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LES IDÉES DE DARWIN SUR L'EXPRESSION

M. Darwin , dans son ouvrage récent intitulé l'Expression

des émotions chez l'homme et chez les animaux ( 1 ) , a apporté des

additions très-considérables aussi bien aux faits qu'aux théo

ries de l'expression émotionnelle.

La plus grande partie des observations de M. Darwin con

serveront leur valeur, alors même que les théories auxquelles

il aboutit seraient considérablement modifiées. La valeur de

son travail de compilation se trouve grandement relevée par

sa sincérité et sa loyauté à exposer les faits quels qu'ils soient

qui sont venus à sa connaissance, qu'ils s'accordent ou non

avec ses conclusions générales .

Comme résumé des faits, M. Darwin formule trois prin

cipes :

Il intitule le premier : Principe des habiludes utiles asso

ciées . Par exemple , le froncement des sourcils accompagnie

et exprime des états de peine, d'anxiété, de délibération ,

parce qu'il était originellement utile pour protéger les yeux

contre le soleil dans des circonstances qui donnaient lieu à

l'anxiété .

Ce principe implique trois hypothèses :

1 ° Le mouvement volontaire, ou le mouvement en vue de

fins, est un fait antérieur au mouvement émotionnel ou sans

but.

2 ° Les mouvements volontaires s'unissent par association

aux sentiments qui les ont occasionnés, de sorte qu'ils se

manifestent alors même qu'il n'existe aucun acte propre de

la volonté .

3º Ces mouvements associés sont transmis par hérédité .

Cette dernière hypothèse est la conséquence de la théorie

de l'évolution darwinienne.

Darwin appelle le second principe Antithèse, et s'en sert

pour expliquer certains cas où une expression se trouve sti

mulée non par une association positive avec le sentiment,

mais par un motif d'antagonisme ou de contradiction à une

expression fixée du sentiment opposé. Par exemple, un chien

à l'état sauvage présente certains mouvements positivement

associés à sa colère et à sa passion agressive ; ce sont les

mouvements du début d'une attaque destructive . Un chien

affectueux, ne possédant aucune qualité positive qui réponde

à l'affection , choisit l'attitude qui forme l'opposition ou le

contraste le plus tranché auec son attitude agressive.

Le troisième principe est le Principe des actions dues à la

constitution du système nerveux , indépendamment de la volonté,

dès le début, et indépendamment dans une certaine mesure de

l'habitude ; ou plus brièvement le principe de l'action directe

du système nerveur . Nos lecteurs y reconnaîtront celui que

j'ai appelé loi de diffusion . M. Darwin cite la formule que j'ai

donnée de cette loi , et remarque qu'elle « semble trop géné

rale pour jeter beaucoup de lụmière sur une expression spé

ciale » , ce qui est parfaitement vrai; néanmoins, il ne laisso

pas , pour sa part, d'employer dans le même but une for

mule que je crois encore plus vague.

L'ordre dans lequel ces principes sont présentés est l'ordre

inverse, ou analytique, qui, dans certains cas , convient mieux

que le direct, ou synthétique. Si nous voulions partir d'un

principe primitif ou primordial, nous devrions commencer

par le dernier mentionné, celui de l'action directe du système

nerveux . Les deux autres sont consécutifs et surajoutés à ce

lui - ci ; surtout le premier, qui est la loi même que l'auteur a

appelée loi d'évolution ou d'hérédité , un dernier effet , ou bien

un développement, une addition de l'opération plus simple de

la diffusion nerveuse . Le trait caractéristique du livre con

siste dans l'emploi de la théorie de l'évolution comme expli

cation des phénomènes d'expression . Il y est fait moins sou

vent appel aux deux autres lois . Armé d'un instrument aussi

flexible et d'une aussi grande portée que l'hérédité des facul

tés acquises, un théoricien peut bien se dispenser de recher

cher à fond ce qui revient au mécanisme primitifdu système;

il se sent même enclin à amoindrir les aptitudes primitives ,

tout comme l'adversaire de l'évolution est porté à exagérer

l'importance de ces aptitudes originelles.

Dans les sens et l'intelligence, je n'ai pas fait usage du prin
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( 1 ) Traduction française par Samuel Pozziet René Benoit ,

A vol . in-8° avec figures ( Paris, Reinwald ).
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le

cipe de l'évolution pour expliquer les sentiments complexes,

non plus que les facultés intellectuelles complexes. Je crois

pourtant qu'on aurait beaucoup à dire en faveur de l'applica

tion de ce principe à l'explication de ces deux ordres de

faits . Dans la troisième édition des Émotions et la volonté , ac

tuellement en préparation, je me propose de discuter ce

point à fond . Pour le moment, je me bornerai à comparer

les théories de M. Darwin sur l'origine de l'expression émo

tionnelle avec les idées contenues dans Les sens et l'intelligence ,

et à examiner jusqu'où mes explications suffisent, en quels

endroits elles restent en arrière des faits, laissant le champ

libre à de nouveaux principes.

Mes lecteurs savent parfaitement qu'outre la loi de la diſ

fusion , j'ai attaché beaucoup d'importance à deux tendances

primitives du système nerveux , à savoir la spontanéité des

mouvements et la loi qui relie le plaisir et la peine à un ac

croissement et à une diminution de vitalité. Or, ces deux fa

cultés entrent d'une façon marquée dans l'expression des

sentiments . M. Darwin ne mentionne jamais la doctrine de

la spontanéité ; il fait allusion à ma formule de la loi du plai

sir et de la peine , sans dire s'il s'accorde ou non avec sa te

neur générale ; mais quand il entre dans le détail des faits,

il en présente plusieurs exemples si frappants qu'il ne saurait

s'empêcher de les exprimer dans les termes mêmes dont je

me suis servi . La seconde loi , celle de l'antithèse , coïncide

un peu avec celle du plaisir et de la peine , mais elle n'est

pas faite pour la supplanter, ainsi que je vais essayer de le

montrer.

Admettant, comme je le fais , que la spontanéité des mou

vements est un grand fait de la constitution , et qu'il a des

conséquences importantes tant émotionnelles que volition

nelles, je vais en indiquer le rôle dans l'expression . Par là

je définirai exactement en quoi elle consiste, et je marquerai

le point où s'étend sa portée .

Par spontanéité, je comprends la faculté de passer facile

ment au mouvement en l'absence d'une stimulation quel

conque ; la condition essentielle étant que les centres ner

veux et les muscles soient dispos et vigoureux . Nous ne

sommes jamais entièrement à l'abri de la stimulation des

sens, mais dans l'état d'exubérance de la force nerveuse ,

notre activité est hors de proportion avec la sollicitation des

sensations. Les gambades et les cris joyeux des jeunes ani

maux sont purement l'effet du trop -plein de la force nerveuse ,

et quoique ces mouvements soient très-susceptibles de se

trouver unis avec une émotion agréable , ils proviennent

d'une origine indépendante, plutôt physique que mentale ;

ce ne sont pas à proprement parler des mouvements d'ex

pression ; ils n'expriment rien qu'une provision abondante de

force physique.

Si l'on veut savoir exactement à quoi s'en tenir sur la va

leur de l'expression de la joie , par exemple , il faut recon

naitre la spontanéité et la défalquer. Ce n'est pas toujours

facile, mais on peut toujours supposer la séparation des deux

faits , et dans certains cas la réaliser . La spontanéité se trouve

unie à la vigueur du matin après le repos de la nuit , où à

l'explosion de mouvements qui suit un temps de réclusion ,

et se montre en l'absence de stimulus agréables ; ceux-ci ,

sans doute , agiraient dans le même senis , et alors les deux

effets seraient inséparables . L'expression de plaisir se montre

seule , sans mélange, quand le jet de la spontanéité est passé ,

quand un certain exercice a soutiré l'excès de force du sys

tème nerveux ; on l'observe aussi dans des constitutions si

languissantes et si inertes que jamais il ne s'y produit de la

force en excés .

Dans le passage suivant, il est évident que M. Darwin com

bine la spontanéité avec l'expression de la joie : « Dans un

transport de joie ou d'un vif plaisir, il existe une forte ten

dance à divers mouvements sans but, et à l'émission de di

vers sons . C'est ce que nous observons chez les jeunes en

fants , dans leur rire bruyant, leurs battements de mains,

leurs sauts de joie ; dans les bonds et les aboiements du chien

que son maître mène avec lui à la promenade; dans les gam

bades d'un cheval qui a devant lui le champ libre . » Le pre

mier cas , l'attitude de l'enfant, est ordinairement un mélange

d'exubérance et de plaisir causé par l'exercice ; le second, les

sauts du chien, contient un élément de plaisir , on le sait ; et

le dernier, les ganıbades du cheval, est presque de la spon

tanéité pure, ils n'expriment pas nécessairement du plaisir

ou de la joie.

L'explosion spontanée de mouvements prend son cours

dans les canaux les plus ordinaires et les plus habituels de

l'activité. Les muscles de la locomotion sont les premiers à

être affectés : des actions qui ont pu passer en habitude dans

la poursuite de certaines fins, sont excitées sans but quand

l'organisme est dispos . C'est ainsi que les actes de courir,

de sauter, de crier , de parler , peuvent être mis en jeu . Un

lour particulier , une manœuvre particulière , peuvent être

provoqués ; comme par exemple quand un chien , qui vient

de se refaire, gratte violemment la terre . La survie d'un

mouvement ne peut se continuer par un autre exercice que

celui que stimule la décharge spontanée d'activité . A supposer

que le grattage du chien ait été jadis une action utile et ne

le soit plus, il tomberait en désuétude s'il n'était répété dans

les moments d'énergie abondante .

Le moyen le plus fréquent par lequel la force exuberante

se déploie , consiste à s'adonner à quelque plaisir qui se

trouve à portée, plaisir peut- etre insignifiant en lui-même, et

qui serait en d'autres temps complétement négligé. Nous sen

tant en possession de force productive, nous cherchons des

occasions d'en tirer parti ; si les grandes occasions ne se

présentent pas d'elles-mêmes , nous nous contentons des

petites . C'est une des causes du jeu , chez les enfants et les

animaux folàtres. Le petit chat n'a pas un amour passionué

pour sa pelote de laine, non plus que le chien pour la pierre

avec laquelle il joue, mais sous l'influence d'une surabon

dance de force nerveuse , ces objets insignifiants prennent de

l'importance, et deviennent des fins pleines d'intérêt. Nous

trouvons un exemple analogue dans l'activité désordonnée

des individus naturellement doués d’une énergie débor

dante.

La spontanéité due non à l'exubérance naturelle , mais à

l'excitation , est également dépourvue de sens en ce qui con

cerne le sentiment ou l'émotion . L'activité des centres ner

veux est surabondante , voilà tout . Ce n'est pas la coïncidence

d'un peu de plaisir ou de peine qui change rien à la situation ,

bien que sans doute ces sentiments la compliquent. Les

causes d'excitation sont nombreuses; il peut y avoir un état

mental qui l'accompagne, mais l'explosion physique ne re

présente pas un état, mental ; elle n'atteste que l'activité mo

léculaire des centres nerveux .

Un homme, sous l'influence d'une excitation , arpente

sa chambre en tous sens, s'assied, se lève , ne saurait rester
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dans la même posture. A l'excitation s'ajoutera peut-être du

plaisir , de la peine, de l'amour, de la haine, mais ce ne sont

pas ces sentiments que l'attitude exprime. Si l'état de l'esprit

est exprimé , c'est par quelque manifestation surajoutée à

l'excitation générale , et qui s'en distingue. Le fait qui occupe

l'extrémité de l'échelle est le délire ; alors la violence des

mouvements n'a rien qui y corresponde dans l'esprit; le mal

heureux en délire n'a souvent aucune conscience .

De même que pour l'exubérance naturelle, pour l'excita

tion les mouvements suivent décidément les voies habituel

lement ouvertes à la force nerveuse , par suite des circon

stances qui gouvernent la vie et l'activité de l'individu .

Comme la locomotion est le principal mode de l'action chez

tous les animaux, l'excitation tend de préférence à de rapides

efforts de locomotion . Chez les hommes excités, les membres

supérieurs font en gesticulant quelque action habituelle et

caractéristique , comme par exemple le semblant de porter

un coup .

J'arrive maintenant à la discussion que M. Darwin fait du

principe que j'appelle la loi de diffusion . Il se trouve expliqué

longuement dans le chapitre qui sert d'introduction à mon

livre : Les émotions et la volonté. Voici comment M. Darwin

s'exprime : « Quand le sensorium est fortement excité , la

force nerveuse est engendrée en excés ; elle se transmet dans

certaines directions définies , dépendant des rapports des cel

lules nerveuses, et en partie d'après l'habitude ; ou bien la

production de force nerveuse peut, comme il le paraît , se

trouver interrompue. » Cet exposé ne distingue pas suffisam

ment la spontanéité excitée des centres d'avec les effets dus

au sentiment. La loi ne dilfusion suppose un stimulus des

sens , comme la lumière , un son , une odeur, affectant les

centres nerveux, et qui, en même temps qu'elle s'accom

pagne d'un sentiment de plaisir ou de peine, suscite une

onde de mouvements et d'autres effets par le courant nerveux

efférent. Le soubresaut causé par un coup de fusil tiré à

l'improviste est un exemple de l'action nerveuse diffusive ;

et la loi générale de cette action , telle que M. Herbert Spencer

l'a formulée plus explicitement, c'est que la manifestation

diffusive, l'énergie de la gesticulation et des mouvements, est

en raison directe de l'intensité du stimulus ou du choc ; un

son faible , auquel on ne s'attend pas , cause un léger trouble ;

un son bruyant aigu cause un soubresaut violent. (Psycho

logie, I , 92. )

Les mots dont M. Darwin se sert en finissant, « la force

nerveuse peut être interrompue » , sont une preuve qu'il re

connait les faits où la violence d'un coup paralyse le système

nerveux.

Il en est des manifestations diſfusives causées par la stimu

lation de l'un des sens, ou par une émotion , quelque part

qu'elle naisse, comme de la décharge spontanée ; les canaux

où elles s'engagent dépendent des rapports de structure des

centres nerveux , quelles que soient les causes de ces rapports.

Néanmoins, la diffusion en réponse à un stimulus des sens,

ou de nature émotionnelle, se trouve plus spécialement limitée

que la spontanéité ; et par suite la qualité expressive et le ca

ractère des mouvements accomplis sous l'influence du senti

mentle sont aussi . Nous verrons quelles sont ces circonstances

directrices et limitantes.

Voici quelques faits par lesquels M. Darwin attire l'atten

tion sur la diffusion , ou sur les actions nerveuses directes : il

eite d'abord le changement subit de couleur des cheveux ,

sous l'influence de la terreur ou de la souffrance, comme un

fait probant. Il cite ensuite plusieurs faits appartenant aux

formes les plus extrêmes de la douleur et de la terreur, et il

insiste particulièrement sur les tremblements musculaires

dans la peur. Il remarque que dans les contorsions de la dou

leur presque tous les muscles du corps sont mis violemment

en action ; et pourtant il admet qu'une bonne part de cette

action excessive revient aux tendances de la volonté à adou

cir la douleur. De plus, bien des signes de la rage (non pas

tous) sont pour lui des effets directs d'une excitation du sen

sorium , non -seulement les gestes et les mouvements, mais

aussi l'influence sur l'action du caur et la circulation di

sang . De plus, la joie accélére la circulation , qui stimule le

cerveau , qui à son tour réagit sur le corps entier. Chez tous

les animaux la terreur produit des tremblements dans le

corps , relâche les muscles sphincters, trouble le rythme du

ceur et de la respiration , et aboutit enfin à une prostrationi

extrême, et même à l'évanouissement. La douleur et la peur,

si elles sont grandes, sont accablantes ; sinon , stimulantes.

Tels sont les principaux faits du chapitre consacré expresse

ment au principe de l'action nerveuse directe. Il y en a encore

quelques autres épars dans d'autres chapitres , par exemple

les mouvements en coup de fouel et la courbure de la queue

de certains animaux soumis à une excitation (p . 137 ) ( 1 ) , et

l'action sympathique de muscles non nécessaires en même

temps que ceux qui sont nécessaires pour le moment ( p . 178) ,

comme lorsque nous fermons les yeux et la bouche.

Dans ces exemples , il entre évidemment des effets spé

ciaux au plaisir et à la peine; ce sont précisément les mêmes

cas que j'ai toujours présentés à l'appui de mes idées sur la

loi qui unit l'accroissement de vitalité avec l'émotion agréable,

et la diminution de vitalité avec l'émotion pénible. Le meil

leur exemple qu'on puisse donner de la diffusion réduite à

elle -même, est la surprise ou l'étonnement, puisqu'il y a de

nombreux exemples de surprise sans aucun mélange de plai

sir ou de peine.

Il semblerait donc que le principe de l'action directe ne

saurait aller loin sans soulever la question des modes dis

tinctifs d'expression sous l'influence du plaisir ou de la peine,

Ou bien la diffusion est la même en degré et en caractère que

l'impression primitive, soit pénible ou agréable, ou bien il y

a une différence. S'il y a une différence , quelle est-elle ?

Jusqu'à ce que cette question soit vidée , tout reste dans le

vague .

M. Darwin , en décrivant des cas particuliers, remarque de

temps en temps l'invigoration qui s'attache au plaisir , ainsi

que l'épuisement qui accompagne souvent la peine. Il re

marque le contraste de nature qui sépare les états dits exci

tants de l'esprit des états dits déprimants ( p . 83 ). « Dans

l'attente d'un grand plaisir, le chien bondit et gambade d'une

manière extravagante et aboie joyeusement » ( p . 131 ) . Les

singes tremblent de peur, laissent échapper leurs déjections

et tombent presque en défaillance (p . 157) . Après un chagrin

excessif, « la circulation devient languissante ; la face pàle ;

les muscles flasques ; les paupières s'abaissent; la tête se

penche sur la poitrine qui se resserre , les lèvres , les joues et

( 1) Nous avons adopté pour les renvois la pagination des traduc

tions françaises de l'Erpression des émotions de M. Darwin et des

Sens et l'intelligence de M. A. Bain .
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la mâchoire inférieure s'aſſaissent ; les traits s'allongent, la

face, dit -on , s'allonge » (p . 191 ). Sous l'influence de la gaieté ,

l'homme se tient droit , la tête haute et les yeux ouverts

(p . 228 ) . « Dans toutes les races humaines, l'expression de la

bonne humeur semble être la même » (p . 229) . Nous retrou

vons des observations semblables dans l'ouvrage de sir Ch .

Bell sur l'Expression .

Ce n'est qu'avec son principe de l'antithèse que M. Darwin

cherche à généraliser l'expression d'opposition du plaisir et

de la peine. En réalité , les principaux exemples qui prêtent un

appui évident à ce principe sont ceux qui rentrent dans cette

catégorie. Je vais donc examiner l'exposition qu'il en fait.

« Certains états d'esprit amènent des mouvements habi

tuels qui ont été utiles primitivement ou peuvent l'être en

core ; quand un état d'esprit directement opposé se produit ,

il existe une tendance forte et involontaire à exécuter des mou

vements d'une nature opposée , bien qu'ils n'aient jamais été

d'aucune utilité . » Tel est le principe de l'antithèse . M. Darwin

en donne d'abord des exemples pris chez les animaux. Le

premier est tiré du chien qui possède, par transmission hé

réditaire , l'attitude et les actions appartenant au mode agres

siſ, mais qui n'a aucune qualité héréditaire pour manifester

l'affection et la tendresse ; aussi, que fait cet animal quand

son affection est excitée ? Il retourne tous les mouvements

agressifs. M. Darwin nous montre aussi les mouvements du

chat dans les deux état opposés , l'hostilité et l'affection ,

comme dans un état parfait d'antithèse. Le grand exemple

tiré de l'homme est l'acte de « hausser les épaules » , que

M. Darwin donne comme le contraire dans tous les détails

de l'attitude de l'indignation et du défi. Les autres allusions

éparses que l'auteur fait au principe des mouvements opposés

ne sont guère que de purs exemples de l'opposition du plaisir

et de la peine .

A propos du principal exemple, l'opposition de la fureur

et de l'affection chez le chien et le chat, je présenterai les

remarques suivantes :

D'abord , le contraste n'est point ici un simple contraste

d'états opposés ; il représente deux développements distincts,

chacun naissant de circonstances propres et indépendantes,

bien que , néanmoins, lorsque le développement est accom

pli , il existe entre eux un antagonisme. Le simple contraste ,

le revers, d'un état de fureur agressive, est l'état d'abatte

ment et de crainte en présence d'un agresseur encore plus

fort. Entre le battant et le battu , il y a une opposition immé

diate et directe ; la condition mentale de l'un et le revers

naturel de la condition mentale de l'autre , et les attitudes

physiques révéleraient entre elles une opposition correspon

dante. L'esprit de tout animal engagé dans un combat a

passé par deux phases; de même que pour le chaud et le

froid , l'expérience des deux états est nécessaire à l'expé

rience de chacun. Si nous pouvions supposer un animal qui

n'eût jamais connu la peur , le doute , l'infériorité , le fait ou

l'idée de la défaite, cet animal n'aurait pas l'aperception

pleine, complète de la condition de la fureur, d'un défi indi

gné, de la passion belliqueuse ; les combats qu'il livre à la

proie qui lui résiste seraient des actes purement méca

niques, comme ceux d'arracher une racine ou de grimper

sur un arbre ,

Aussi l'antithèse qu'il y a lieu d'examiner est celle qui

existe entre la supériorité irritée et l'infériorité matée ou

effrayée , et cette antithèse est suffisamment marquée dans

toutes ses manifestations. Mais ce n'est qu'un pur exemple

de l'antithèse du plaisir et de la peine, de l'exaltation et de

l'abattement, avec les modifications qu'y apporte l'état de la

lutte .

Je dois faire remarquer ensuite que la supposition de

M. Darwin , d'un état d'affection naissant sans ses accompagne

ments physiques, qu'il évoque ensuite par un renversement

conscient ou inconscient des attitudes de la colère , n'est pas

d'accord avec le premier principe des relations de l'esprit et

du corps, principe reconnu par lui , bien qu'avec hésitation

et timidité. Le développement de la colère emporte avec lui

un état physique concomitant; les deux doivent marcher

ensemble ; l'état mental ne saurait subsister sans l'état cor

porel . Il en est ainsi de la rage , il en est ainsi de l'affection.

Le mode affectueux ne saurait exister sans un support

physique qui lui appartienne , et , à mesure que l'étendue et

l'intensité de l'affection s'accroissent, les manifestations

physiques caractéristiques de cet état s'accroissent aussi . Il

n'est pas vrai que nous devenions affecteux d'abord dans la

moitié purement spirituelle de notre étre , et qu'ensuite nous

nous mettions à chercher de notre mieux une expression

qui convienne à cet état mental; nous ne saurions etre affec

tueux, à quelque degré que ce soit , sans avoir en même

temps les mouvements, l'émotion tendre, l'effusion glandu

laire qui sert à manifester cette affection . Le pouvoir d'expri

mer nos sentiments est purement un résultat de leur substrat

physique indispensable.

De ce que les animaux ont contracté, par suite de leur

vie de combat, la passion de la colère avec ses babi

tudes concomitantes, il ne s'ensuit pas qu'ils doivent con

tracter les modes affectueux , et même l'un est exclusif de

l'autre. S'ils deviennent affectueux, c'est parce que , dans cer

taines situations, ils tirent du plaisir d'actes qui les obligent

de flatter, de caresser et d'entourer de soins des êtres de

leur propre espèce . La nécessité de pourvoir à leur subsis

tance les rend agressifs ; l'amour les rend tendres et affec

tueux. Les deux intérêts ne sont pas liés mutuellement,

comme deux termes d'un couple qui s'impliquent récipro

quement : ils sont aussi distincts que le goût et l'ouïe ; leur

contraste ou opposition ne se montre que dans leurs mani

festations ou conséquences.

Voyons maintenant l'acte de hausser les épaules que

M. Darwin donne comme un exemple du principe de l'anti

thèse . Je ne puis m'empêcher de remarquer que , dans la

description même que fait M. Darwin , nous voyons se glis

ser l'opposition de l'énergie agressive avec l'impuissance,

qui est simplement une manifestation de la grande antithèse

des passions qui exaltent et de celles qui dépriment, du

plaisir et de la peine . L'homme énergique qui s'indigne tient

la tête haute , fronce les sourcils , ferme la bouche, hausse

ses épaules en leur faisant prendre la forme carrée, dilate

sa poitrine, serre lespoings et roidit les muscles de ses

membres. L'homme faible qui s'excuse , laisse toutes ces

attitudes ; le seul effort positif qu'il fasse, c'est d'élever les

épaules (une surtout) et de tourner en dehors ses mains ou

vertes . Si je hasardais une opinion sur l'élévation de l'épaule

au-devant de la tête qui s'incline, je rattacherais ce mouve

ment à l'attitute rampante d'une manière générale de l'indi

vidu en détresse et sans défense : il se peut que ce soit dans

le but de mettre en avant une partie du corps pour protéger

le reste , de façon à diminuer la surface exposée . L'antithèse
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pure , comme je la comprends, se borne à relâcher les mou

vements et ne crée pas de contre -mouvements : ceux -ci sont

dus à l'action de la volonté , directe ou indirecte, pour arri

yer à un but .

Dans cette revue des deux principes de M. Darwin , à sa

voir , l'action directe du système nerveux et l'antithèse, il

semble résulter qu'il a voulu , sans l'avouer explicitement,

reconnaitre l'opération de la loi qui ratlache le plaisir à

l'exaltation physique , et la peine à la dépression physique.

Je crois que cette loi , si elle est vraie, devrait figurer en tête

de toute théorie de l'expression émotionnelle , et je crois

qu'il y a les plus fortes preuves qu'elle est vraie (avec des

restrictions convenables ). Dans Les sens et l'intelligence, j'en ai

donné les preuves tout au long, et j'ai même cité des exemples

empruntés à M. Darwin .

J'irai même jusqu'à dire que si ce principe n'est pas vrai ,

il n'existe aucun système consistant de rapports entre l'esprit

et le corps . Le plaisir et la peine sont des états opposés au

tant que le plus et le moins, le froid et le chaud, le sec et

l'humide ; l'un est la négation de l'autre . Quiconque réflé

chit à ces deux faits et sent que le plaisir et la peine se neu

tralisent mutuellement , et qu'ils portent l'esprit dans des

directions opposées , doit admettre qu'ils sont absolument

contraires. Or , s'il y a un principe d'harmonie dans l'union

de l'ordre mental avec l'ordre physique, il faut que des états

mentals contraires correspondent à des états physiques con

traires. Pour les contraires, nous n'avons besoin d'aucune

explication. Quelle que soit la condition physique qui corres

ponde à un état de plaisir , une condition opposée devra cor

respondre à la peine. Si le plaisir est l'accompagnement de

l'exaltation et de l'invigoration d'une certaine opération vi

tale , il faut que la peine se rencontre avec l'accablement et

l'affaiblissemeni. Ou bien encore, selon la loi supplémentaire

de stimulation , le plaisir consiste dans la dépense de force

nerveuse quand la position est complète ; la peine consiste,

ou bien en ce qu'il n'y a pas de dépense alors que la provision

est abondante (ennui), ou qu'il y a une dépense excédant les

justes limites . Il se peut aussi que le plaisir consiste en une

certaine façon de dépenser (ni trop subite, ni trop violente );

la peine consisterait alors en la façon opposée : nous ne sa

vons pas encore quelle est la différence précise qui distingue

une sensation de douceur d'une sensation d'amertume, ce qui

fait que, dans les mêmes conditions des nerfs , l'impression

de l'une est agréable à tous les degrés , et l'impression de

l'autre pénible à tous les degrés .

Si nous nous occupions des stimulants neutres, ceux qui

ne font qu'exciter la conscience sans donner ni plaisir ni

peine, la loi de l'action directe (diffusion ) suffirait. Mais les

stimulants neutres, d'un degré considérable d'intensité , ne

sont pas fréquents ; avec l'excitation neutre , il y a ordinaire

ment, soit du plaisir, soit de la peine. Par conséquent, nous

ne saurions jamais perdre de vue le besoin que nous avons

de restreindre la portée de la loi de l'action directe par

la loi de l'opposition du plaisir et de la peine , à savoir :

que le plaisir, par lui-même, exalte le ton du physique, et

que la peine , par elle -même, le déprime .

Pour montrer les précautions diverses qu'il faut prendre

quand on veut appliquer la loi de l'action directe, à laquelle

M. Darwin (aussi bien que M. Herbert Spencer ), attachent

selon moi (rop d'importance, je vais prendre quelques faits

types de plaisir et de peine avec lesquels nous sommes tous

familiers.

1. Une impression légère de plaisir aigu, une saveur ou un

goût agréable, un parfum doux, une note mélodieuse, un

rayon de soleil qui perce les nuages. La détente physique

qui correspond à l'un de ces stimulants mentals est agréable ,

animée , vivifiante, et non à un faible degré . Pour une

personne jeune, vigoureuse, démonstrative, même un petit

plaisir amènera une certaine impétuosité dans la manifes

tation qui sera d'autant plus apparente que l'esprit ou le

corps n'étaient point déjà engagés dans cette voie . Pour un

sujet tranquille et faible , l'excitation joyeuse sera plus en

dedans, ou dans le cours et la direction des pensées, preuve,

toujours, d'une force suscitée. Peut- être le plaisir tombera

t-il dans un esprit déjà déprimé; dans ce cas l'effet s'épuisera

diminuer légèrement l'accablement.

2. Un plaisir d'une ampleur et d'une persistance consi

dérables, une impression franche d'une stimulation agréable

aiguë : comme par exemple un morceau de musique qui en

leve, un noble projet, une compagnie agréable . Tout ce qu'on

peut dire du premier cas peut s'appliquer à celui- ci en haus

sant de degré. Les démonstrations seront plus puissantes et

persistantes . Si l'esprit était triste , il peut se faire que le plaisir

ait la force de rétablir un état moyen , avec ou sans prédomi

nance du plaisir. La volonté rigoureuse projette au dehors

ses manifestations ; une volonté moins démonstrative donne

cours à des pensées plus gaies .

3. Une occasion d'impressions agréables de pensées mul

tipliées et concourantes : une grande fête, avec festins , mu

sique et société, une solennité joyeuse . Tout le monde, alors,

est excité jusqu'à des manifestations actives et à une émo

tion exaltée ; les tempéraments les plus tranquilles ont de ces

frémissements internes, signe d'une force qui jaillit en abon

dance, mais non jusqu'à l'épuiser .

4. Exaltation de son graduellement acquise et non accom

pagnée d'impressions ou de sensations aiguës : la santé , le

rassasiement, les stimulants, les succès, les espérances

brillantes. Ici il peut n'y avoir pas de démonstration violente ;

seulement une agréable activité, la taille redressée , une dis

position à causer, à aimer, à être aimé, à agir , comme sous

l'influence d'un stimulus vivifiant.

Ce dernier exemple nous fait songer à une qualité du plai

sir volumineux ou massif, à savoir sa sérénité, sa nature cal

mante, apaisante, 'par opposition aux plaisirs excitants ou

stimulants , qui pour la plupart sont aigus. On peut croire que

le côté physique de ces états est une exception à la loi , puis

qu'il y a un abaissement au lieu d'une excitation d'activité .

Ainsi le repos musculaire, l'envie de dormir, sont des plaisirs

massifs , et pourtant ils s'accompagnent d'une diminution de

l'activité . Toutefois il n'y a entre ces faits aucune contradic

tion réelle. C'est la nature même de cet état de naître du

sommeil des muscles ; c'en est la base. Autant qu'il peut se

concilier avec cette condition essentielle , le plaisir s'accom

pagne de sa quote- part d'accessions vivifiantes ; le travailleur

qui se repose conserve assez de force pour prendre l'attitude

de la gaieté.

Voyons maintenant les peines.

1. Un coup léger, un coup violent, un coup de fouet , un

goût amer , une mauvaise odeur, qui saisit soudainement, un

bruit aigu, une lumière éblouissante, un petit désappointe

ment, un léger échec. Quand le choc est soudain , ct que
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l'organisme est vigoureur, il sert d’occasion à la démonstra

tion animée qui semble le plus en désaccord avec la loi du

plaisir et de la peine . L'individu est excité au point de pré

senter des manifestations très-actives; il tressaille de la tête

aux pieds , se met à marcher en sautillant, gesticule, et

semble pret à de grandes choses.

2. Que le choc soit plus fort, un coup plus grave, mais tou .

jours aigu , et que le patient possède une grande vigueur phy

sique sur le moment. Il y aura encore une explosion vive et

énergique ; il semblera que la plus grande intensité du choc

à donné und intensité proportionnelle aux manifestations

diffusées , Mais cela n'arrive que dans l'hypothèse d'un fonds

de vigueur chez l'individu . Si au contraire le sujet est faible

ou épuisé, ce second degré de stimulation est le contraire

d'une cause d'invigoration, même en apparence ; il amène la

prostration , la perte de forces, la tranquillité sous l'influence

d'une peine toujours grandissante.

3. Supposons ensuite un concours d'impressions doulou

reuses sur divers points ; une grele de projectiles, un coup

du chat-à -neuf-queues. Ce n'est que pour un moment chez

un sujet robuste que ce terrible supplice peut être suivi de

manifestations actives, Si la loi de l'action directe ne recevait

aucune correction , il devrait susciter une furie de géant; en

réalité il est tout simplement écrasant, il anéantit, L'appa

rence trompeuse de la force qui se montre sous l'influence

d'un coup léger ne se présente plus, même à un degré insi

gnifiant. Des hommes très- forts, qui subissent le supplice du

fouet, se livrent pendant quelque temps à des gesticulations,

mais bien qu'on pense que ces mouvements adoucissent leurs

cruelles souffrances en détournant la force nerveuse, ils ne

tardent pas à s'évanouir.

4. Pour rester encore dans la ligne qui fail le pendant des

exemples tirés du plaisir, je prends le fait d'une grande dé

pression mentale , sans souffrances aiguës : comme le froid ,

la faim , le danger, une défaite, une mortification , le remords,

le désespoir. Dans ces cas , le côté physique est la faiblesse ,

la dépression, l'énervement, sans aucune circonstance com

pensatrice, ni aucune apparence d'activité. Il faut une inspi

ration spéciale pour raviver les forces opprimées par une

tristesse ou un accablement massif. On voit donc que notre

loi ne semble pas de nature à troubler l'esprit, ni à l'égarer.

5. Un cas très-spécial et très-propre à servir d'exemple,

c'est l'irritation d'une plaie ou de la peau dénudée ; rien n'est

plus capable de détruire la force. La douleur d'une plaie

qu'on outre en la déchirant, une opération chirurgicale pro

longée , donne mal au cæur ou amène la syncope, point cul

minant de la débilitation des centres nerveux. On voit quelque

chose d'analogue se produire à la suite d'un coup sur les

organes les plus sensibles, l'ail, le nez, l’oreille , l'estomac,

le testicule chez l'homme et les seins chez la femme.

L'expression ou manifestation émotionnelle proprement

dite des sentiments se trouve constamment mêlée avec la

volition pure et proprement dite , surtout quand il s'agit de

peine. L'action de la volonté est hautement réclamée dans

une souffrance aiguë, d'abord pour procurer du soulagement,

et à défaut de soulagement pour provoquer une diversion de

la force nerveuse du côté des muscles. Il est donc très-pro

bable, d'après les idées de M. Darwin , que l'expression d'une

souffrance aiguë soit ä son origine volitionnelle ou stimulée

en vue du soulagement. La gesticulation énergique qui suit

immédiatement la douleur, pourvu qur la douleur ne soit pa

trop cruelle, ou chez les sujets vigouroux , peut-être une ten

dance héréditaire , commençant selon le cours ordinaire de la

volonté, à savoir , par chercher du soulagement à la douleur

par des efforts proportionnels à sa violence . C'est dans la

volonté que l'on peut reconnaitre réellement (avec certaines

réserves) la proportionnalité qui rattache l'action au stimulus.

Avant d'aborder la première et plus grande loi , le principe

qui est la gloire du théoricien , je veux dire un mot de deux

circonstances secondaires qu'il a signalées en partie , et qui

jouent un rôle dans l'explication de nos mouvements d'ex

pression .

La première est l'action simultanée ou harmonique des

muscles, dont nous avons parlé dans Les sens et l'intelligence,

( p . 234 ), en l'appelant loi d'harmonie d'état du système mus

culaire. M. Darwin cite le bâillement comme un bon exemplo,

De plus, quand on gratte une partie siége d'une démangeaison

intolérable, les paupières se ferment vivement, ce qui peut

provenir de l'action générale qui frappe de rigidité tous les

muscles du corps en même temps (p . 178 ) .

La seconde circonstance à laquelle on peut faire une part

considérable est la limitation et la diversion de force. La chute

de la mâchoire dans l'étonnement est attribuée par M. Dar

win à un détournement de force nerveuse, en vue de soutenir

l'effort particulier à un état donné ; il y a alors un relâche

ment de plusieurs muscles ; la bouche s'ouvre, les joues tom

bent par leur propre poids (p . 307 ). L'expression des yeux

fives, qui ne regardent rien pendant une méditation profonde,

provient du relachement des muscles qui font converger les

yeux ( p . 297 ) . On pourrait indiquer un très -grand nombre de

situations où la manifestation caractéristique provient de la

perte de force sur un point par suite d'une absorption de force

sur un autre ; comme, par exemple, de s'arrêter quand on

marche, au moment où une pensée nous frappe ou quand

nous allons dire quelque chose d'énergique à la personne

qui nous accompagne.

C'est en exposant le principe des habitudes associées utiles

que M. Darwin présente, sur le problème des origines de l'ex

pression , sa théorie de l'hérédité des facultés acquises. Il sup

pose que la volonté est un fait plus primitif que l'expression

émotionnelle, au moins dans divers modes et caractères spé

cifiques ; car l'expression , suivant la loi de l'action directe ,

naitrait en même temps que l'organisation sensible . Les pre

miers exemples à l'appui du principe sont tirés des animaux

inférieurs. Les chiens, avant de se coucher sur un sol dur,

tournent sur eux-mêmes en cercle et grallent le sol avec leurs

pattes de devant, comme pour fouler l'herbe et creuser un

trou . Certains animaux carnivores, à l'approche de leur proie,

baissent la tête et se couchent à plat ventre ; c'est en partie

pour se cacher et en partie pour se préparer à la course ; ils

le font alors même qu'il n'y a aucune occasion réelle de s'é

lancer. On sait que les chiens font semblant de couvrir leurs

excréments, dans des circonstances où il n'y a pas lieu de le

faire , c'est un vestige d'un acte autrefois utile. Les petits

chats, les petits chiens, et d'autres animaux jeunes ont pris

l'habitude de frapper avec leurs pattes de devant les ma

melles de leur mère, pour en faire couler le lait ; ils font la

même chose contre un obstacle chaud et doux au toucher.

l'n cheval, impatient de partir pour un voyage, piétine le sol;

il fait le même mouvement quand il veut manger el qu'il de

mande son avoine.

C'est peut-atre lorsqu'il disente les émotions spéciales, que
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M. Darwin trouve les cas les plus probants d'expression trans

mise par hérédité : les meilleurs sont la colère et la peur . Les

gestes de colère sont les habitudes transmises d'un combat

tant et d'un agresseur ; le ricanement qui découvre quelque

fois les canines révèle notre origine animale . L'expression

de la peur est liée aux mouvements violents de la fuite .

Je laisse tout cela et passe tout de suite à sa manière d'expli

quer l'anomalie de l'expression de peine dans le visage de

l'homme, la force manifestée dans le froncement de sourcils

el dans la courbure de la bouche par l'abaisseur de l'angle de

la mâchoire. C'est une difficulté que ni Ch . Bell, ni Müller

ne pouvaient expliquer, et qui est en contradiction complète

avec la loi du plaisir et de la peine. La seule explication que

je sois en état de présenter, c'est qu'une certaine contraction

des muscles de plus petite dimension arriverait plus 10t à re

lâcher les muscles plus grands; comme par exemple quand

on se couche de tout son long au moment où le corps est

près de s'aſſaisser . Si nous nous trouvons dans un état de dé

pression, la renonciation à la dépense musculaire laisse une

plus grande quantité de sang à la disposition des viscères, et

contribue à améliorer le ton de l'esprit qui dépend plus de ces

organes que de l'exercice musculaire . Mais si les muscles re

lâchés sont les grands muscles, et ceux qui les amènent à

l'état de relâchement de petits muscles mis légèrement en

mouvement, je pense que la dépense réelle aboutirait en dé

linitive à un gain ; et ce fait conduirait incontestablement à

supposer qu'au plaisir et à la peine se trouve également

attachée la manifestation de l'activité physique. J'incline à

penser que celle explication suffirait en ce qui concerne le

collapsus forcé du corps entier ; mais je n'en ai jamais été

complétement satisfait pour la face . Dans la face , les muscles

relâchés sont trop pelits , et les efforts pour les relâcher trop

grands pour qu'il puisse résulter, du relâchement, une épargne

de force dans l'ensemble .

Voyons maintenant l'explication de M. Darwin . Commen

çons par le froncement des sourcils, mouvement accompli

par la contraction du petit muscle situé entre les sourcils,

opposée au grand muscle occipito -frontal. Le froncement est

primitivement et génériquement une expression de peine ;

toutes ses applications dérivées dans la colère , le déplaisir ,

l'ardeur dans la poursuite et la détermination , la perplexité,

la délibération et la méditation, peuvent être facilement rap

portées à celte origine. M. Darwin a deux façons d'expliquer

le froncement. L'une que M. Spencer a donnée aussi, est l'ha

bitude d'abriter les yeux contre le soleil , pendant qu'ils regar

dent avec effort et inquiétude, comme lorsqu'on fouille l’ho

rizon pour y découvrir l'approche de l'ennemi. M. Spencer

insiste spécialement sur l'état de combat, On sait que les

boxeurs tirent au sort à qui n'aura pas le soleil, et que le

combattant qui a le soleil dans les yeux a un grand désavan

lage ; la seule ressource qui lui reste , c'est d'abaisser les

sourcils et les paupières pour s'en faire un abat-jour. Mais

nous pouvons nous donner le bénéfice de l'énumération de si

tualions bien plus grande que M. Darwin a citée, en y com

prenant toutes les occasions critiques quelles qu'elles soient

où un animal peut se trouver incommodé par trop de lu

miére .

L'autre explication de M. Darwin consiste à établir une sé

rie de degrés dans l'expression de la face , expliquant le cercle

entier des caractères manifestés sous l'influence de la peine,

à savoir : l'effusion des larmes, le froncement des sourcils,

l'incurvation en bas de la bouche. M. Darwin part du cri ,

comme d'un acte né sous l'influence de la peine. L'émission

de la voix dans ce cas est originellement volontaire ; elle a

pour but de réclamer du secours ; elle est énergique selon

les exigences des circonstances. Par hérédité , le cri devient

une expression de peine dans toutes les circonstances ; il

cesse d'être l'effet d'une volonté consciente et devient pro

prement une expression émotionnelle .

Cette théorie admise , plusieurs conséquences se présen

tent, selon M. Darwin , à titre de causes ou d'eſets physiolo

giques. Des cris violents ont pour effet de gorger les yeux

de sang, état pénible contre lequel la volonté va etre poussée

à réagir par des actes protecteurs ou de soulagement. C'est

ainsi que les yeux sont comprimés et la congestion refoulée

par la tension combinée des muscles orbiculaires des paupières,

sourcilier et pyramidal ; tous ces muscles, nous le savons po

sitivement, sont mis en jeu dans un accès de cris ; en même

temps, les glandes lacrymales laissent échapper un flot de

larmes . Dans ce groupe d'effets , M. Darwin retrouve la série

suivante : 1 ° le froncement, 20 l'expression de la douleur

marquée dans l'obliquité des sourcils, 3º la chute de la pau

pière supérieure, et 1 ° la dépression de l'angle de la bouche.

« Quand les enfants crient, ils contractent énergiquement

les muscles qui entourent les yeux , et ce mouvement re

lève la lèvre supérieure ; et comme il faut qu'ils restent la

bouche grandement ouverte, les muscles abaisseurs dirigés

vers les commissures des lèvres se trouvent également mis

fortement en jeu. Il en résulte généralement, mais non inva

riablement, une légère courbure en forme d'angle à la lèvre

inférieure, des deux côtés, près des coins de la bouche : ce

qui donne à la bouche une forme quadrangulaire. La con

traction du muscle abaisseur (triangulaire) s'aperçoit surtout

chez les enfants, quand ils ne crient pas violemment, el sur

tout au moment où ils vont commencer, ou quand ils finis

sent de crier. » (Voy. p . 208. )

Telle est l'explication , renouvelée sous diverses formes par

M. Darwin , pour résoudre la plus grosse difficulté qui s'atta

che à l'expression émotionnelle. Deux hypothèses en sont la

base . L'une , que le cri sous l'influence de la douleur a pris

naissance au début dans un mouvement volontaire, à savoir

l'appel au secours . L'explosion primitive de la voix procéde

rait soit de la spontanéité , soit de l'effusion du plaisir , ou

des deux ensemble ; crier de joie, c'est le résultat naturel des

premières tendances de notre être ; crier sous l'influence de

la peine est une exception ) , un fait de seconde main , qui sup

pose le sentiment d'une fin qu'il s'agit d'atteindre ; l'emploi

habituel du cri pour celte fin le fait passer de l'état d'un acte

volontaire à celui d'un acte sans but, ou d'une expression

émotionnelle proprement dite.

L'autre hypothèse consiste à admettre qu'avec l'effort vio

lent des muscles du larynx ct de la poitrine , il y a une

congestion sanguine dans les parties voisines, à savoir la face

et les yeux. Dairs les yeux, la turgescence est particulièrement

pénible, et devrait par la volonté provoquer des mouvements

de réaction , c'est - à -dire de nature à comprimer le globe

oculaire . Les actions appropriées à l'effet comprennent tout

le cercle du mouvement de la face pendant un accès de cris ;

et dans les états de peine plus modérée, il devrait y avoir un

jeu moins prononcé des mêmes parties. Par exemple , le

sourcil se fronce, les coins de la bouche s'abaissent, sans cris

ni larmes.
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L'hypothèse est hardie et originale, et parait même rendre

bien compte des faits ( le point le plus douteux, peut-etre,

est l'extension de l'influence émotionnelle qu'on suppose à

l'abaissement des coins de la bouche). L'auteur renforce ses

propres observations de l'autorité d'oculistes et d'autres

personnes , pour confirmer ses idées sur la prétendue

succession de causes et d'effets . Naturellement, derrière cette

hypothèse se tient l'hypothèse plus vaste de l'hérédité ou des

modifications acquises. Celle - ci admise , nous sommes prêts

à reconnaître que l'explication est probable . Une physiologie

plus avancée et mieux réglée par la critique, y découvrirait

peut-être des vues, et peut -être aussi enrichirait la série en y

ajoutant quelques-uns des termes qui y manquent; mais

pour le moment, quiconque rejette l'hypothèse aura de la

peine à mettre à la place une autre supposition qui s'applique

aussi bien au problème à résoudre .

La théorie que Darwin donne de la rougeur est une des

plus heureuses de son livre . Il étudie avec soin les faits ; il

constate le moment où les enfants commencent à rougir , les

limites exactes où la rougeur s'arrête sur le corps, et jusqu'à

quel point les diverses races sont capables de rougir. Il dé

crit les mouvements et les gestes de corps qui accompagnent

la rougeur, et remarque que l'état de rougeur ne va pas d'or

dinaire sans quelque confusion mentale. Il recherche les an

técédents mentals et émotionnels de la rougeur, et cite en

première ligne la fausse honte, la vraie, la modestie, tous

états dont l'élément essentiel est l'attention qu'on porte sur

soi-même, surtout celle qui s'attache à l'extérieur de la per

sonne, et avant tout sur le visage. Pour expliquer l'origine de

la rougeur , M. Darwin invoque un principe physiologique

que divers observateurs ont fait connaître dans les dernières

années, à savoir que l'attention portée exclusivement sur une

partie du corps tend à y modifier la contraction ordinaire et

tonique des petites artères de cette partie ; de sorte que les

capillaires se trouvent en conséquence élargis et congestion

nés par le sang .

Pour établir sa théorie, M. Darwin raconte plusieurs faits

qui montrent les effets débilitants de la concentration de la

conscience sur ce qui se passe dans le corps ; je suis pour

tant porté à croire que les exemples mis en avant n'appar

tiennent pas tous à une seule loi .

J'ai discuté longuement (Les sens et l'intelligence, p . 294)

l'opération qui ſait passer une idée en acte , ou la tendance

des idées , à devenir autant que possible des réalités ; par

exemple lorsque l'idée d'un crime commis opère sur des

esprits faibles et les pousse à le répéter . Dans ce principe

rentre l'influence des idées sur les sujets mesmériens ; il

explique aussi la production du cortège physique d'une sen

sation au moyen d'idées fortement suggérées à l'esprit ,

comme, par exemple, la salivation à la vue de la nourriture .

Les conséquences du principe sont quelquefois avanta

geuses ou agréables, quelquefois désagréables, suivant les

circonstances. L'idée d'une chose agréable, d'une fete par

exemple, plaît par elle -même ; elle donne de la gaieté ;

l'actualisation d'idées agréables est agréable et récipro

quement.

Le problème de la rougeur suppose nécessairement une

cause pénible ; et pour rentrer dans la loi précédente , il faut

qu'elle prenne place à côté des actes pénibles. Mais une ques

tion préalable se présente : la tendance à faire passer une

idée à l'actualité est- elle la même chose que la tendance de

l'attention sur soi-même à affaiblir les parties qui subissent

l'attention ? Examinons cette question à part . J'ai fait remar

quer dans une note de l'appendice des Sens et l'intelligence,

p . 646) , le contraste que présentent les occupations objec

tives et subjectives, dont les unes fortifient et stimulent, et

dont les autres relâchent et dépriment . Comme fait général,

ce contraste ne saurait être révoqué en doute ; bien qu'on

n'en ait encore donné aucune explication, le fait lui-même

est accrédité par l'observation générale. Sir Henry Holland et

d'autres médecins ont remarqué que lorsqu'on porte son atten

tion sur les sensations de sa propre digestion on affaiblit

l'activité de cette fonction sur le moment , et qu'elle s'exerce

mieux dès que l'attention en est complétement détournée.

M. Darwin parle d'un malade de son père , qui lorsqu'il se

tâtait lui-même le pouls , le trouvait irrégulier , alors qu'il

était tout à fait régulier, quant c'était un médecin qui le

tâtait . Toutefois nous ne pouvons guère dire qu'il y ait dans

ce cas un passage d'une idée à l'actualité . Il peut y avoir des

cas où un malade a eu lui-même une idée préconçue que son

ceur est malade , ou que sa digestion se fait mal , et qu'en

s'absorbant dans cette idée il détermine un commencement

de réalisation. Ce n'est pourtant pas la même chose que la

salivation à la vue de l'aliment. L'analogie voudrait que la

salivation se produisît sous l'influence d'une idée dont les

glandes salivaires seraient l'objet. Le point essentiel ne con

siste pas à avoir une idée et à la réaliser avec son caractère

propre , mais à concentrer l'attention sur quelque partie de

notre corps ou de notre esprit . Se faire de soi-même l'objet de

sa pensée , voilà le fait principal , et la conséquence générale

qui en résulte est la débilité ou le dérangement dans la fonc

tion de la partie ; il y a relâchement du stimulus vaso-moteur

des vaisseaux, avec congestion locale , qui aboutit à une fai

blesse fonctionnelle , sinon à la maladie. Les observations

médicales nous font connaître des conséquences plus spé

ciales ; mais voilà le résultat général. Quelquefois, mais non

pas toujours, on a attribué une action salutaire à l'acte de

concentrer la réflexion sur soi -même; par exemple , lorsque le

Nux cataménial se trouve stimulé par une application soutenue

de la pensée sur cet acte physiologique ; ou encore quand

on pense à l'influence d'un remède imaginaire. D'après ces

faits, des médecins ont supposé qu'un pouvoir curatif pou

vait exister au fond de l'influence de l'imagination ; mais les

faits qui favorisent cette supposition relèvent d'un principe

différent de chacun de ceux dont nous discutons la valeur en

ce moment, à savoir le pouvoir de l'espérance , de la croyance,

d'une vue d'avenir soutenue par une ferme confiance , c'est-à

dire un état favorable à une action salutaire, en vertu de la

loi du plaisir et de la peine .

Je crains pourtant que M. Darwin ne fasse reposer son

explication sur l'effet debilitant de la conscience de soi. Cet

effet peut etre localisé dans une certaine étendue ; fortement

concentré sur l'estomac, il affecte la digestion ; sur le cæur ,

il trouble le rhythme des battements. L'opération de localisa

tion n'est pas sans rapport avec nos idées, mais il n'en a

point avec l'actualisation d'une idée . Comme la douleur

et une perturbation fonctionnelle sont les états à l'occasion

desquels l'attention se porte le plus sérieusement sur nos

organes, il se peut bien que l'acte d'y porter attention pro

voque un état de malaise dans la circulation . Mais il est vrai

que lorsque nous nous trouvons dans le meilleur élat de
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santé et de vigueur d'esprit , notre attention se porte sur le

dehors.

Si l'on admet le principe que la conscience de nos

propres états affecte le système vaso -moteur, comment ce

principe s'applique -t-il à la rougeur ? le voici : lorsque nous

supportons depuis longtemps les regards d'autrui, nous

sommes conduils, par imitation , et par souci de nous-mêmes ,

à penser à notre visage. Au moment où nous y pensons,

nous sentons qu'il devient plus chaud ; c'est la forme faible

de la rougeur, le degré inférieur de la congestion , la rougeur

est le degré supérieur. Chez certains individus, la congestion

passe vite au degré supérieur, à la rougeur proprement dite .

Le champ de la rougeur correspond aux parties du corps

habituellement exposées aux regards.

A. BAX.
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il représente une masse lamelleuse et membraniforme dont

l'aspect de tarde pas à se modifier par suite de la production

et de l'accroissement des @ufs. On le décrit comme une en

veloppe membraneuse richement vascularisée recouvrant un

tissu propre, de structure fibrillaire appelé stroma, dans le

sein duquel apparaissent, à l'époque de la fécondation, les

ovules. Nous ne reviendrons point ici sur les détails et les

circonstances de cette formation ovulaire; les renseigne

ments que nous avons donnés au début de ce cours sur

lorogenèse en général s'appliquent à ce cas particulier.

Qu'il nous suffise de dire que l'ovule , à mesure qu'il

croit et se développe, se montre entouré d'une capsule

formée aux dépens du tissu ambiant. La couche interne

de cette capsule, ovigère est de nature épithéliale ; la couche

externe semble tirer son origine de la condensation du

tissu ovarien . Ainsi protégé et individualisé, l'ovule gran

dil, soulève la surface de l'ovaire et se forme une sorte de

bourse, ou calice, aux dépens de la membrane d'enveloppe,

en sorte que, le progrès continuant, la bourse devient pyri

forme et offre l'aspect d'un grain qui n'est plus suspendu à

l'organe que par un mince pédoncule. Comme le nombre

d'aufs qui se développent ainsi est extrêmement considérable

et représente, à un moment donné, tous les états de déve

loppement, il en résulte que l'ovaire , pris en masse, offre

l'apparence d'une grappe à grains inégaux suspendue à la

colonne vertébrale . C'est sous cet aspect que les choses se

présentent, lorsqu'on pratique l'ouverture de l'abdomen chez

la poule, ainsi que vous avez pu le constater dans nos séances

pratiques au laboratoire.

Le tissu du calice est abondamment pourvu de vaisseaux ;

ceux -ci paraissent y former deux couches superposées, et se

répartissent dans toute l'étendue de la membrane, suivant

une ligne plus ou moins régulière qui dessine un grand

cercle de la sphère ovigère. Cette ligne blanchâtre est appelée

stigma : c'est suivant sa direction que s'opérera la déchirure

de l’æuf arrivé à maturité . Quelques vaisseaux seulement

traversent l'espace du stigma, vaisseaux essentiellement capil

laires dont la rupture ne peut donner lieu à aucun épanche

ment sanguin appréciable, si ce n'est dans des cas cxcep

tionnels où alors du sang se trouve mělé dans l'auf.

Au moment du complet développement et de la pleine

maturité, le calice se rompt dans toute l'étendue de la ſente

stigmatique, et ouvre le passage à l'æuf qui tombe dans

la cavité abdominale : il est recueilli immédiatement par le

pavillon de la trompe et il s'engage dans l'oviducte où nous

le retrouverons tout à l'heure .

L'auf mûr est , à ce moment, composé d'une masse ou

vitellus entourée de la membrane vitelline. En un point de

la périphérie sous-jacent à l'enveloppe , on aperçoit une

tache blanchire qui n'est autre que la cicatricule ; formée

de couche concentriques, cette masse visible à l'ail nu oſire

à son centre un point transparent : c'est la vésicule germi

native . Quant à la constitution intime de cel amas de matière,

le microscope apprend qu'elle est formée de grosses vési

cules polyédriques ou sphériques chargées de granulations

opaques. La transparence est moindre pour cette portion de

masse vitelline que pour les autres parties , en sorte que la

différence, fondée sur la coloration dejà perceptible à l'ail

nu , se trouve confirmée et accentuée par l'inspection mi

croscopique. Ce n'est pas seulement dans cicatricule que se

trouve cantonnée cette variété de vitellus blanc. Elle s'étend

Le problème de l'évolution chimique, qui est le but de nos

recherches , consisterait à déterminer par quelle série de

mutations et de transformations chimiques, de combustions

et de synthèses les matériaux primitifs, inanimés de l'auf,

arrivent à constituer les tissus et la subtance même de

l'animal vivant. Les éléments de la question sont encore trop

insuffisants et trop mal connus pour qu'on puisse l'aborder

dans la généralité. Nous avons dù nous borner, en consé

quence , à quelques cas particuliers , les plus faciles. Le dé

veloppement des oiseaux, et spécialement du poulet, est ce

lui qui se prête le mieux à l'observation . Nous limiterons

donc à ce cas les recherches que nous avons à faire, et , pour

cela , nous examinerons brièvement comment l'auf se

forme et se constitue. Nous examinerons en quelque sorte

l'euf à son état statique , avant de le suivre à son état dyna

mique ou évolutif.

L'auf se développe dans l'ovaire. Chez la poule , comme

chez les autres oiseaux , l'ovaire, d'abord double et symé

trique dans les premiers temps, se réduil, par avortement

d'une des moitiés , à un organc impair latéralement situé. Il

n'y a donc, en somme, chez la poule, qu'un seul ovaire qui

persiste et qui soit capable de remplir sa fonction : il est

situé au côté gauche du corps, appliqué contre la paroi pos

térieure de l'abdomen et maintenu par un repli peritoneal ou

mesorarium , au niveau du rein correspondant. En lui-même,

(1) Voyez ci-dessus pages 289 , 317 , 319 , 377 el 392 , numéros des

26 septembre , 3 , 10 , 17 et 24 octobre .
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